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	Amarrage

	 

	 

	 

	– Un –

	 

	Dans l’eau dormante du port, quotidienne, routinière,

	difficile de trouver un sens à l’existence.

	Il faudrait un projet, une autre perspective,

	une nouvelle raison qui efface l’usure.

	Si rien ne tracte le cœur,

	le vent du large qui porte les frissons

	s’échoue sur la plage des regrets refoulés.

	Nos cales sont pleines de marchandises jamais troquées,

	nos flancs couverts de parasites,

	nos voiles collées à force d’être inutiles.

	Quel marin n’a connu ce temps stérile

	où le voyage se vit dans l’inflation des traversées jetées sur une table de bar ?

	Je n’ai pas amarré mon destin à l’anneau scellé 

	dans la pierre du quai.

	Mon grément immature, ma coque en cale sèche

	espéraient quand même le Vent du large.

	 

	– Deux –

	 

	J’ai attendu si longtemps, espéré tant

	que mon désir d’intensité a rouillé,

	chaîne d’existence sans but,

	maillons affaiblis par peur des marées.

	Un puissant appel du Large a fait frémir 

	ma voile intérieure.

	Il a fait bouillir le vieux liquide de mes veines.

	Un souffle printanier, chaud comme l’haleine du désert

	qui met en marche les dunes,

	a coloré la pâleur de mes heures.

	Saisi d’une espérance vibrante, je m’y suis amarré.

	Il avait la force du mystère.

	Dans son sillage, des embruns de joie 

	se mêlaient à la houle,

	vagues affairées à déposer sur les étraves étonnées

	un cap, une raison enfin de naviguer.

	Le monde s’est élargi, le voyage était là.

	J’ai fermé les yeux et j’ai prié par gratitude.

	 

	– Trois –

	 

	La rade s’éloigne,

	la côte se réduit à une mince bande sombre ;

	ses détails s’amenuisent en symboles.

	Les molles vagues qu’abrite la jetée s’enflent, 

	deviennent sauvages,

	font tanguer l’embarcation comme la vie,

	rappelant que le mouvement régulier du bassin

	où dansent gentiment les bateaux,

	n’est qu’illusion sédentaire,

	un rêve éphémère de tranquillité en sursis.

	 

	Je n’ai plus peur, je ne suis plus seul.

	Oh, qu’elle est grisante cette certitude sans mots ;

	sentir La Main sur ma main tenant la barre,

	adopter un Regard si large que l’univers s’y noie ;

	recevoir comme une caresse le Souffle 

	qui génère les mondes,

	profond comme le vent qui enivre la terre,

	chaud comme le soleil complice des voyages.

	 

	Conclusion

	 

	Mon cœur craintif ignorait ce que veut dire croisière.

	Je me donnais toutes les raisons de rester agrippé 

	à l’ancre inamovible,

	confondant stabilité et immobilisme.

	Levais-je à peine le nez, j’imaginais je ne sais quel vertige.

	Je ne connaissais rien aux euphories de partir.

	Je rêvais parfois d’escales dans des eaux tropicales ;

	mon esprit échauffé fabriquait alors

	un effeuillement d’images pittoresques

	et je me voyais héros lançant l’ordre d’appareiller

	sans aller nulle part.

	 

	Tu es venu et j’ai défié mon sort tracé.

	Jamais encore je n’avais croisé 

	dans les eaux grises du port

	un tel flamboiement, un si sublime panache

	qui communique l’audace de gréer sa vie,

	fourbir ses équipements et oser le grand large.

	 

	Mon cœur arythmique battait de plaisirs minuscules.

	Il s’est gonflé d’une sève surnaturelle.

	Et le circuit intérieur qui porte sa routine fluide 

	aux organes, s’est changé en messager :

	« On dit que l’Amour n’est pas mort. »

	Il fallait bien cette bonne nouvelle

	pour dégripper l’ancre solidifiée aux sédiments des routines.

	L’Amour, le beau chemin du monde m’ouvrira son sillage.

	J’apprendrai à naviguer ; d’autres amours appelleront.

	Mais leur histoire appartient à de futurs récits.


 

	 

	 

	 

	 

	Attente

	 

	 

	 

	Je t’attends depuis si longtemps,

	qu’il me semble que mille ans

	ont passé depuis que tu m’es devenu nécessaire.

	 

	Ton image a pâli.

	Les siècles ont déposé leurs sédiments d’oubli

	sur mon espoir désemparé.

	 

	La fossilisation progressive de l’Amour,

	lien vibrant vers l’Autre,

	a tapissé mon jardin intérieur d’une poussière grise.

	 

	Elle a affublé ma soif d’humanité

	d’une poudreuse illusion, minuscule nuage

	au moindre souffle, à la moindre caresse.

	 

	Toute attente, même ponctuelle, même désir espéré,

	même pente avide qui transforme les artères en torrents,

	peut échapper aux usures du temps

	et ouvrir une porte vers l’universel.

	Elle découvre alors un chemin d’éternité.

	 

	 

	 

	Oh ! accueillir ce doux frôlement d’un écho insondable

	qui fait sentir aux frêles parois du buste

	le sublime message venu du fond de l’univers.

	 

	Alors, ce creux qui ravage mes nuits

	serait-il l’annonce d’un prodige mystérieux,

	d’une soif de béatitudes qui élargit les poitrines

	et révèle la mine ignorée ?


 

	 

	 

	 

	 

	Aube espoir

	 

	 

	 

	Après chaque nuit, une aube, un matin, un espoir. Une nouvelle vie commence, une nouvelle histoire. Un jour vierge se lève sur le port endormi. Les bateaux qui s’amarrent aux chaînes d’habitude verront dans ce demain la suite des certitudes.

	 

	Mais sur des ponts s’affairent des marins d’espérance. Ils vivaient à l’étroit dans les marges laissées par les majorités vouées aux convenances. Tranche la chaîne, hisse la voile, mets le cap au grand large ! L’horizon est nimbé de sublimes attirances. Un avenir se profile, à la couleur vermeille. Il est chaud, palpitant comme ce jeune soleil.

	 

	Il vient toujours un temps où larguer les amarres

	est un geste vital, échappé à la rouille.

	Cela fait si longtemps déjà qu’on se prépare,

	qu’on rêve d’une autre plage que cette cale où l’on mouille,

	qu’on ne mesure plus l’audace du départ,

	loin du quai populeux où les résignés grouillent.

	 

	On abandonne la place,

	sans reproches ni regrets, mus par l’envie tenace que boostent nos rêves secrets. Nous jalonnons nos traces mais les cœurs routiniers engourdis dans la masse, restent enveloppés d’une gangue de glace. On les exhorte encore mais nos paroles lassent ; aucun espace ne s’ouvre dans leurs rêves factices. Ils soupirent : « Hélas ! », attendent une vague propice mais se noient très souvent dans leurs doutes loquaces.

	 

	Nos âmes sont comme des toiles gonflées aux alizés, promesses enivrantes d’une belle traversée. Des vents de découverte, des audaces épanouies poussent les embarcations vers des rivages fleuris. Des signes nous précèdent : des oiseaux querelleurs, des bandes de dauphins se font joyeusement complices de ce destin. La houle soulève l’étrave, une force de caresse environne l’instant grave d’un halo de tendresse. Et la pureté du ciel qui allège les tonneaux inspire une pensée qui remonte là-haut. Cette force de prière fait flotter les bateaux qui dansent sur la mer comme l’écume légère.

	 

	Fuir ce monde d’inertie pour une terre concernée,

	quitter l’existence grise pour un monde émeraude et les temps routiniers pour une vie de surprise ; une belle aventure, hors des tristes circuits qui prisent les devantures, des sens obligatoires, où de folles libertés piétinent les devoirs. Tracer de nouvelles routes, de beaux itinéraires non des voies où l’on broute des vérités sommaires. On trouve une nouvelle science de la navigation, un lien aux éléments qu’irrigue l’intuition. Ça met en évidence les forces d’interaction ; c’est une révolution après l’ère de l’histoire qui conte les traversées aux caps illusoires finissant par s’échouer avec un rire amer. Pari de la confiance dans la Vie invisible où grouillent à l’infini des balises tangibles ; on étudie aussi des cartes en huit D, où du moindre point partent des perspectives enjouées. Avec ce foisonnement, se diriger requiert un bel entendement, Vision d’éternité, un art bien au-delà des sens biologiques, enfanté par la soif d’une vie magnifique, sens très affûté d’une nouvelle logique.

	 

	Et toi, marin conquis par ce bonheur ultime, acteur d’une nouvelle ère dont tu es l’auxiliaire, tu découvres maintenant la raison du passé. Ce que tu as vécu préparait un prodige : Un humain délesté des causes secondaires qui s’engendre lui-même en une vie infinie1.

	 

	Il vient toujours un temps où larguer les amarres

	est un geste vital, échappé à la rouille.

	Cela fait si longtemps déjà qu’on se prépare,

	qu’on rêve d’une autre plage que cette cale où l’on mouille,

	qu’on ne mesure plus l’audace du départ,

	loin du quai populeux où les résignés grouillent.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Avenir

	 

	 

	 

	Que sera l’avenir ?

	Quel bonheur, quel malheur, quelles joies, quelles peines

	ouvriront sous nos pas inquiets la suite des jours ?

	 

	Deviendrons-nous gibiers des rivalités d’hommes ?

	Serons-nous transformés en produits de marché ?

	 

	Déjà, effrayés par les guerres des nations,

	les cœurs se rétractent comme des pruneaux séchés.

	Un sort, un destin, un hasard ou une providence,

	seraient-ils suspendus à mon cou ?

	 

	Quelle boule de cristal, quel pronostic,

	Quelle étude, quelle prévision pourraient le révéler ?

	 

	Faut-il faire confiance aux échoppes, aux guichets

	des prophètes raisonnables qui vendent des circuits parfaits

	pour frayer son chemin d’une vie minuscule

	dans cette grande pagaille appelée société ?

	 

	C’est à ce point ultime qu’apparaît un indice :

	Il ne se manifeste pas de manière flagrante

	mais comme une intuition pour qui reste attentif.

	C’est l’ébauche d’un sentier qu’on emprunte tout seul.

	 

	Il émerge d’abord au sein de la conscience

	qui étonnée, ouvre à moitié ses portes.

	Oserais-je m’abandonner à ce repère étrange

	qui éloigne mes pas des routes officielles ?

	 

	Dès que je m’y aventure, une boussole en-dedans

	éclaire ma progression d’une lumière complice.

	Je n’ai plus peur, l’incertitude devient attirante.

	Avancer, chercher, voilà la réponse !


 

	 

	 

	 

	 

	Béatitudes

	 

	 

	 

	1

	On vous assimile au monde religieux mais aucune forme ne peut vous contenir :

	On imagine un état d’euphorie sans fin, une douce félicité où glisse le mental.

	On vous cherche aux espaces mystiques, monastères où règne l’insouciance du monde ;

	mais ce n’est pas ainsi que vous m’avez trouvé,

	C’était sur un chemin ascendant aux pierres tranchantes ;

	une échappée à travers les broussailles humaines,

	en quête de la sortie du piège.

	Un sentier à peine perceptible, zigzaguait au milieu des fourrés de la psyché humaine. Je l’avais repéré derrière chaque contradiction, à chaque reniement.

	Mais la peur de se perdre, de se griffer l’esprit, l’inconfort d’une marche sans profit immédiat, détournent l’attention ; et l’on reste au velours d’émeri des mâchoires du piège des illusions absurdes.

	 

	Où est le Bleu2 ? demande alors celui qui a renoncé encore et encore à cheminer vers soi. Il lui faudra apprendre à déconstruire patiemment les murs de son refus pour que le nuancier de l’existence se charge d’azur. Mais, dès les premiers coups de la volonté d’être contre les parois de sa prison, dès que la première poussière de son chantier se dépose sur son front humide, un air nouveau – légère fragrance céleste – apporte une senteur fraîche, semble aérer l’air vicié d’habitudes mentales. Les Béatitudes s’annoncent.

	 

	Il peut sembler étrange que leur premier signe soit olfactif. Voilà qui déconcerte le discoureur qui les aurait bien chantées sur harmoniques religieuses, angéliques. Ce ne sera pas le seul dépaysement qu’il faudra accepter. Il y a plus étrange. Les Béatitudes sont d’abord destinées aux rejetés. Ne les cherche donc pas à l’ombre feutrée des églises, sur les pages d’incompréhensibles traités qui dissertent sur ce qu’elles seraient, ou dans l’ivresse des cantiques. Tu reviendrais bredouille en spéculant sur l’inaccessibilité du Ciel.

	 

	Ne les confonds pas non plus avec l’enthousiasme élevé dans les macérations intérieures, qu’on prend facilement pour une proximité divine, ni avec la joie que communique le chant comme l’oiseau invisible inspire la gaieté aux cœurs.

	 

	Les Béatitudes naissent dans l’angoisse qui étreint le cœur devant l’errance des hommes. Elles clapotent aux marais intérieurs du rejeté, de l’abandonné. Sous les yeux de ces indomptés l’hypocrisie des dominants, qui accaparent l’héritage du monde au prétexte de service, répand l’effroi dans leur nature encore préservée du mensonge. Ils se demandent : Comment les foules agglutinées par les collants mirages de la normalité peuvent-elles supporter cette spoliation ? Comment ce piège malfaisant ?

	 

	Pour ces rescapés, point de dissertation, de brillance intellectuelle mais une question de vie ou de mort. Car ce sont leurs proches, ceux qu’ils aiment, sans qui ils ne pourraient vivre, qui pratiquent cet affalement de la conscience, qui se font les hérauts d’une norme sociale mortelle et l’actualisent par le quotidien. Cet insupportable paradoxe allume chez ces rares veilleurs3 un dilemme qui ne loge pas dans la tête mais dans un en-deçà de soi impossible à localiser biologiquement.

	 

	2

	C’est souvent dans l’enfance que les Béatitudes s’enracinent dans les cœurs, quand la vertu est encore spontanée, que le désir de joie partagée avec l’humanité entière reste vivace ; que les yeux gardent la fraîcheur des temps d’avant, quand l’amour reliait tout ce qui vit, oxygène pétillant d’indicibles merveilles et que l’enfant répand avec une ingénuité qui peut lézarder les cœurs les plus hermétiques.

	 

	Le choc est progressif ; la déroutante leçon grave petit à petit son évidence tragique dans les sensibilités toutes neuves. L’incompréhension s’installe tranquillement, tempérée par l’indifférence adulte au pire : dans les familles, les guerres, malveillances, tensions, misères côtoient l’insouciance ; partout, les préoccupations futiles détournent des questions fondamentales.

	« Comment font-ils tous pour ne pas avoir envie de hurler ? Au moins de s’interroger ? » questionnent ses jeunes années.

	C’est que tant d’adultes sont passés par ce stade de l’étonnement douloureux, chloroformé par les bonnes raisons que multiplient les chroniques démissionnaires, pour ne pas trop souffrir ! Ils invoquent l’inaltérabilité de la situation, la petitesse de chacun, un optimisme inoxydable, les valeurs obligatoires, etc. Mais il y a un revers à la tranquillité : la morsure des mâchoires du piège blesse la conscience ; la raison, le questionnement se périment ; l’innocence, la vertu sont mutilées, le soi se morcelle.

	 

	La plupart s’y font et s’adaptent. C’est le prix du ticket d’entrée au royaume des plaisirs conventionnés, des imaginaires soumis, où la tristesse, la réflexion, l’individualité souveraine, la gravité sont tacitement bannies.

	 

	Mais de rares horrifiés n’ont pas renié la raison de vivre et souffrent, enfermés dans le piège du pacte social, réputé impossible à fuir. Au détour d’une aberration, d’une absurdité de trop, c’est insupportable, il faut partir !

	 

	Ce n’est jamais de gaieté de cœur que s’entreprend l’exode. Même si y vivre était compliqué, il n’est pas naturel de quitter les grasses vallées des petits plaisirs, des bonheurs minuscules, des aubaines improvisées. C’est laisser derrière soi les exutoires, invitations permanentes aux moqueries, cynisme de façade, humour de fer, générosités superficielles qui tapissent l’existence, qu’on refusait et recherchait à la fois. Il faut abandonner le rêve de douceur des échanges, l’espoir du tissage de velours des relations où les cœurs auraient offert ce qu’ils croient avoir de meilleur ; tout ce qui fait qu’il serait suave d’être humain. Il faut renoncer aux présences qui même dans le silence auraient apporté d’infimes mais si indispensables preuves d’amour.

	 

	La météo sociale change ; l’été d’une idéale inclusion dans l’existence collective vire à l’automne gris et pluvieux de la solitude, où les arbres autrefois chargés d’espoir chlorophylle exhibent maintenant un squelette décharné qui tend ses moignons en direction d’un ciel lourd. Tout devient difficile. Les secondes qui auraient pu défiler si vite en se laissant emporter dans le fleuve tranquille de la vie ensemble, piquent le temps de leurs cliquetis inquiets. Et celui qui se sent poussé à quitter le monde de la facilité se dit que plus rien ne sera jamais pareil.

	 

	Oui, en cela, il a vu juste ! Mais il ignore où il met les pas. Il vient de franchir l’invisible portail des Béatitudes. Mentalement, rien n’a changé. La conscience aiguisée de celui qui a quitté les autoroutes des évidences simplistes, répand sa vigilance aigrelette, sans doute mue par un surcroît de responsabilité, le même que sent peser sur lui l’adulte monoparental. Tout est passé au filtre de cette gravité qui ne laisse rien déborder de la rigueur, tant douceur, rires, amours, empathie sont maintenant assimilés aux tares du monde qu’il a quitté ; rien qui ne peut aider ce solitaire à se sortir du marasme dans lequel il s’inclut volontairement puisque – croit-il – il n’a pas d’autres choix.

	 

	Mais sa vertu rigide opère une filtration nécessaire, impossible à l’insouciant. Sans qu’il s’en rende compte, sa sensibilité revisite l’histoire, découvre les incrustations du piège culturel, les mille importations automatiques dont se charge toute existence et qui formatent la personnalité.

	Alors, une sorte d’aube véridique se lève en lui. Un bonheur rauque qu’il ne remarque pas, déploie ses effluves apaisants. D’où vient-il ce bonheur sévère et exigeant ? Il ne découvrira, émerveillé, la réponse à cette question qu’au bout du processus de raffinage.

	 

	Disons que sa démarche a déclenché un séisme céleste : une conscience a ouvert sur terre une opportunité de faire évoluer l’existence et le Ciel manifeste sa solidarité, appelée grâce, pour soutenir l’effort de ce petit humain qui ose défier l’ordonnancement du monde.

	Pour l’instant, cette aube n’est qu’une pâleur incertaine, la même décoloration qui atténue l’obscure nuit quand le matin trempé d’humidité n’est que promesse. Mais la force des Béatitudes déjà s’active. Elle atténue les trop grandes afflictions qui risqueraient de noyer cette virginale renaissance ; l’harmonie de son chant répand sa sakina sur le feu des plaies d’introspection.

	 

	Laborieusement, douloureusement, l’œil de ce migrant spirituel s’ouvre. Une étrange mutation s’opère. Les sens, jusqu’à présent reliés aux valeurs apprises, migrent maintenant dans l’interactivité avec sa sensibilité nouvelle qui révèle des choses cachées depuis la fondation du monde4. Une nouvelle Genèse se profile par cet humain qui réendosse son rôle de créateur de vie. À travers lui, un faisceau de perspectives commence à s’évoquer. Pour l’instant, elles représentent un murmure d’avenir qui le dépasse. Elles se développeront au fur et à mesure de la place qu’il fera dans sa vie aux Béatitudes.

	 

	Mais c’est immense, inouï ! Il faut connaître l’échappée du fatalisme, la résistance aux peurs de sortie du conformisme, l’évasion du conditionnement qui maintient l’esprit dans une précarité d’œuvre en se contentant de petits exploits culturels, sportifs, économiques. Là, c’est de la refondation du monde qu’il s’agit. Il ose en rêver et déjà on peut y trouver le travail souterrain des Béatitudes qui insufflent dans son champ encore en jachère des espérances de jardin d’Eden. Il comprend aussi que ce qu’il initie se poursuivra sur des centaines d’années. Mais son incroyable et minuscule audace, sans quoi ce mouvement civilisateur ne pourrait s’initier, contient toutes les merveilles futures. C’est ainsi : n’importe quel fils d’humain qui s’aventure sur ce chemin de création inédite devient l’indispensable facteur de l’aube du monde.

	 

	Au début, il cherche encore des modèles d’accomplissement dans des références extérieures. Au fur et à mesure qu’il les adopte, il se rend compte qu’elles ne peuvent prendre en charge la totalité de ce qu’il sent vibrer en lui. C’est bien normal, il entre progressivement dans une réalité d’un type nouveau : une réalité qui ne s’impose pas à ceux qui vivent en son sein mais au contraire se fabrique avec leur richesse. Évidemment, pour l’instant ce qu’il en perçoit et envisage, représente comme un puzzle avec de nombreuses pièces manquantes. Il n’a aucune idée du Dessein global. Mais la douce poussée intérieure, la soyeuse tension qui palpite en lui, est déjà une sorte de miracle en marche : la lente avancée de l’univers dans sa réunification dont il entend chaque jour un peu mieux, le crissement à l’œuvre et dont il se sent une molécule active, régénérée sans cesse par la force des Béatitudes.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Blasphème

	 

	 

	 

	Je me suis dit un jour :

	« Que ferais-je de l’amour ?

	Ma liberté ne me suffit-elle pas ? »

	Blasphème !

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Bouquet surnaturel

	 

	 

	 

	Je suis une fleur sur le béton,

	un signe de beauté dans l’utile du monde,

	une trace d’affranchissement des serviles conventions.

	 

	Dès l’aube, je balance mes pétales aux vents de joie et de liberté.

	Je tourne, en guise de bonjour, ma légère corolle vers votre souci.

	 

	J’ouvre, devant vos pas rétifs, un nouvel avenir.

	Vous le croyez chargé de mensonges toxiques

	mais qui me cueille verra l’horizon se profiler ;

	plus beau qu’un arc-en-ciel aux couleurs connotées,

	il s’illumine de tons qui chavirent les iris

	et dessine un futur de liesses et de rires.

	 

	Qui prêtera l’oreille à mon murmure, entendra le chant du monde ;

	la mélopée sauvage dont la nature rayonnante tapisse la terre,

	comme une brume d’aurore aux sucs et saveurs inouïes.

	 

	Mon parfum rémanent en nappes invisibles

	décolle les esprits des lourdes certitudes,

	transforme les adhésions faciles

	en papillons collecteurs d’indicibles nectars.

	Leurs vols irréguliers qui miment l’insouciance

	évoquent les contours des fenêtres du Ciel.

	 

	Je suis un embryon de Vie,

	un signe choisi que le destin place sur les chemins ;

	l’ébauche d’un avenir possible,

	la porte déroutante d’incroyables demains.

	 

	Comment entreriez-vous dans cette promesse, l’esprit chargé des minutes du monde,

	éreinté par le temps qui freine votre course, d’inutiles attraits,

	entravé par les liens que tissent les mémoires de vos exigences ?

	 

	Mon ciel demande
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